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LES ROYALISTES 
Les orateurs monnrch'stes ont coutu­

me de coudre à leurs phrases de bril­
lants lambeaux de noire histoire, qui 
n'ont jamais paru plus complètement 
qu'aujourd'hui, hélas ! étrangers au fond 
de leurs discours et qui produisent avec 
leur attitude de singulières discordan­
ces. 

Tantôt ils invoquent Dugue^elin et tan­
tôt Henri IV, sans "frémir nu ridicule des 
rapprœhemenlsquisefontd'eux-mômes. 
Dans le simple intérêt de la bonne rhé­
torique, on aurait envie de leur ronsei'-
!er plus de discrétion. Hier, à Dax, M. 
Lambert Sainte Croix rappelait le mot 
du vainqueur d'ivry à Sully, la veille de 
cette bataille qui, aidée de la messe, lui 
valut Paris : « Je m'assure que vous 
eussiez eu regret toute votre vie de ne 
vous y- être pas t rouvé ; pourtant je vous 
averlis que ce sera pour domain, car 
nous sommes si près les uns des autres 
que nous ne saurions nous dédire. » 

Ce sera aussi pour demain et nous 
sommes bien près les uns des autres... 
Tous les républicains, le centre, l'aile 
droile, l'aile g-iuche, tous se sont rangés 
en bataille pour la République, pour la 
liberté, pour la patrie. Aucun n'est tenté 
de se dédire. Chaque groupe se tient à 
«on poste avec ses couleurs et son dra­
peau. Il ne s'agit eh rien moins, en 
eifet, que d'une grande bat-tille entre la 
liberté et la dictature. Mais M. Lambert 
Sainte-Croix, si riche en souvenirs his­
toriques, et son prince et tous ses amis, 
qui autrefois se vantaient de combattre 
l'Empire jusqu'à la mort, se sont par 
faitement dédits. 

Dans cette campagne pour la liberté 
qui est plus que la République môme.oi 
ne voitque des républicains. Notre parti 
ne s'est jamais plus honoré qu'aujour­
d'hui et cela lui devra Ôtre compté par 
les libéraux et les parlementaires du 
monde entier. Quant à moi 
mais été plus (1er d'apparti 
part: 

tous côtés les positions sont prises, it«. 
se sont décidés à n'avoir pas de candi­
dat ; ils ont môme poussé l'esprit da ré­
solution jusqu'à conseiller à leurs élec­
teurs, s'il leur en reste, de demeurer 
strictement neutres dans la bataille de 

berté. Ce genre de neutralité n est-il 
connu ? Il s'appelle dans toutes les 

langues : la complicité avec l'ennemi. 
Aussi les bonapartistes et les impé­

rialistes, qui ont eu la franchise de dé­
clarer bien haut qu'ils voteraient tous 
comme un seul homme pour M. Bou­
langer, ne tarissent point de moqueries 

"'égard de cette monarchie neutre. Il 
faut lire M. Robert Mitche'l dans le Pays 

s virulentes invectives contre ce 
parti monarchique qui écrit sur son dra­
peau absent : « C'est le moment de nous 
montrer, cachons-nnus 1 . Et puis il faut 

la (iazetted* France, le dernier journal 
royaliste; elle ensevelit, avec des pleurs 

ige, la royauté de ses rêves dans le 
triomphe de M. Boulanger, élu et plé­
biscité par les conservateurs aux abois ! 

Les républicains suffiront à sauver la 
liberté pour tous. Les « conservateurs » 
nous devront une fois de plus le main-

de l'ordre et des lois qui les protè-
i malgré la politique de leurs prin­

ces, grâce à nous seuls. Ce n'est pas que 
attendions ensuite de leur part 

lue reconnaissance et quelque jus-
envers la République. Mais quand 

les chefs, dans leurs prosoponées, nous 
parleront encore de gloire et d'histoire, 
nous pourrons penser qu'ils prononcent 
par habitude des mots dont ils ont perdu 

à mon 
Aulendemain de nos batailles 

d'Arqués et d'ivry, où l'on aura John Lemoinne à côté de M. Jotïrin 
nous n'écrirons pas aux conservateurs 
« Pends-toi, brave Crillon ! car tu n'y 
étais pas ! » Noos dirons : * Vous avez 
été appelés et vous n'êtes pas venus. 
Vous avez trahi les libertés politiques. 

Que signifie vraiment cette piteuse 
déclaration du comité que préside M. 
Ferdinand Duval T Ils se sont décidés 
après dix jours d'attente, alors que de 

le se 

HECTOR DEPASSE. 

mac ei les intestins des taches notre* st. ie généni Boulanger arguait unique 
nexplicahles. ' * " = " * *' '• 

La dépouille de Hoche fut d'abord dé­
posée dans la redoute de Petersberg. sur 
le Rhin ; tandis qu'A Paris le Corps légls 
Util et le Directoire lui faisait au Champ 
de Mars de magnifiques fuuérailli 

MORTS ILLUSTRES 
Les cendres de Camot, Hoche *t 

Marceau 
On sait que la Cbam'-re des députés est 

aine d'une proposition tendant à trans­
porter au Panthéon le 14 Juillet prochain 

tes cendres de Carnot, de Hoche et de 
Marceau. 

Si - comme tout le fait présumer — ce 
-'ijpit est voté, 
isles de ces \r 

Le tombeau de Lazare Carnot 
Pour Lazare Carnot. tout le monde sait, 
irtout depuis l'élection de sou petit fils 

à la présidence de la République, qu'il 
mourût et fut inhwné à Magdebourg, où 
U passa les dix dernière* années de 
sa vie. 

Du 5 août 1823 "a octobre 1832. le corps 
de Carnot fut déposé dans un caveau de 
l'église saiut Jean, à Msgdebourg. Delà, 
il fut transféré au cimetière civil de cette 
ville, où une simple pierre le recouvre. 

Donnons à ce sujet quelques détails 
presque inconnus 

d'un cercueil de bois. Sur la bière de 
se trouve une plaque avec l'inscription 
que voici : • Carnot, Lazare Nicolas-Mar 
guérite, lieutenant général des armées 
françaises, né à Nolay, le 13 mat 1753; 
mort à Magdeb >urg. le 2 août 1823. • 

subir de nouvelles périgrinatkms. le cou 
seil municipal de Magdebourg décida, par 
une délibération en date du 12 janvier 
1J»>4. qu'il était fait concussion gratuite et 
perpétuelle du terrain où Canut est 
inhumé. Cette précaution n'auta servi de 
rien, et le triomphe final du Panthéon 
troublera encore une fois le repos de ces 
restes illustres. 

Hoobe 
Hoche repose, lui, à Versaille, dans un 

caveau de l'église Notre-Dame. Le bér 
mourut au camp de Wetz, à l'année de 
Sambre et Meuse, le deuxième jour com­
plémentaire de l'an V {18 septembre 1797) 
Cette mort étrange, inexpliquée, fut at­
tribuée à un empoisonnement, criminel 

Adélaïde Dechaux, sa veuve, se fit re 
mettre le corps de aon époux, qu'elle fit 
transporter à P-trls et déposer dans un 
caveau du cimetière de l'Est, où H resta. 
Jusqu'en 1840. époque où elle mourut, pas 
un tourne passa «ans que la veuve de 
Hoch» ne vint rendre visite au nW a-mé. 
O fut alors que la comtesse de» R»vs. : 
fille du pacificateur de la Vendée, fit irans-
"orter à Versailles les restes de son père 
(28 mat 18fi0). 

Depuis 1X76. Hoche a à Versailles, sur 
ta place qui porte son nom, une statue en 
bronze, œuvre de ternaire. Mais, huit ans 
avant, sons l'Empire, la municipalité ver 
sailfatse avait voulu célébrer ie centième 
anniversaire de la naissance du grand gé­
néral de la R p̂iiMIqu*. Le gouvernement 
Impérial. Montant les raporocheinents 
politiques. Interdit le banquet et les dis 
cours. t,e 21 juin 1872, une manifestation 
républicaine eut lieu à Versailles en Thon 
neur de Hoche. 

C'est au bauquet qui clôtura la fête que 
Gamhetta prononça un de ses plus ma­
gnifiques discour s.dana lequel uous trou­
vons la phrase suivante : * 

« Hoche fut à la fois un grand cUoren. 
un capitaine d'élite, un diplomate, un po­
litique, un administrateur consommé, 
une grande conscience et un héros. Fils 
delà Révolution. Il lui resta toujours fl 
dèle, ce qui ne l'empêcha pu d'être le 
plus modéré des hommes, te diplomate le 
plus adroit.l'administrateur le plus habile 
le plus avisé des capitaines. • 

Marceau 
Ce qui reste de Marceau repose s Co-

blentz, en terre allemande, auprès de la 
gorge du fo t François, une des prome­
nades les plus fréquentées de la cité rhé 
nane. Le plus populaire des jeunes gAnê-

de In République fut tué a AUenxir-
chen, en 1796. à l'âge de vingt-six ans el 

uif. il fut inhumé dans le camp retran­
ché de Coblentz, et l'armée de Rhin et-
Moselle lui éleva un monument très 
simple, nue pyramide dont Kléber traça 
le dessin. 

Un an après. Marceau lut exhumé et 
ses restes amenés a Coblentz. Sur le dé­
sir exprimé par Kiél-er, ils furent brûlés 

Une note adressée ces jours derniers 
par M. Fernand Maurice au journal le 
Temps et relative aux cendres de Marceau 
vient de donner lieu a des recherches qui 
ont mis A jour un curieux procès-verbal 
établissant qu'une partie des centres de 
Marceau se trouvent;! Nice,dans la tombe 
où repose sa sœur aînée, Mme Emirs 
Sergent-Marceau, qui fut pour lui une se­
conde mère, plus aimée une la véritable, 
quelque peu marâtre, dit (histoire. 

Une partie des cendres de Marceau (ut 
également distraite de l'urne qui les con­
tient et placée ''ans le socle de la statue 
qui lui fut élevée à Chartres, sa ville 
natale. 

On se souvient que le monument de 
Marceau à Coblentz a inspiré àlord Byron. 
dans Vhitde-Haroift, deux magnifiques 
strophes où II dit : • Courte, brave et glo­
rieuse fut sa jeune carrière.Les pleureurs 
furent deux armées : aes amis et ses en 
netnis. Et tout étranger qui aujourd'hui 
s'arrête en ce lieu doit prier pour le 
repos serein de son âme chevaleresque. 

LE DIVORCE 
«KM. UOl.l.Wt.KK 

Lee deux époux devant le président du 
tribunal. — Le* arguments de " 
Boulanger. — Le* avoués et les 
oats. 
Cette affaire scandaleuse vient de faire 

un pas en avant * 

Nullement, aurait répondu Mme Bou 
langer, et ai te général veut m'offrlr son 
bru. je suis prête à le suivre. 

Le général, absolument démonté par 
cette proposition, dut changer ses batte­
rie*. Il s'emporta, se fâcha, formula d'au 
très griefs : 
La maîtresse à la place de la femme 

Pendant qu'il était ministre de la guerre 
Mme Boulanger avait obstinément refusé 

loger dans l'hôtel du ministère. 

devait compter *ur les soins empressés 
de Mme Boulanger, sa femme s'était bor­
née à envoyer prendre de ses nouvelles 
auprès des docteurs qui le soignaient. 

— Pardon, a répondu à ce moment Mme 
Bou'anger.qusndje me suis présentée afin 
de vous d voner mes soins, J'AI TROUVÉ 
MA PLAGE PRIVE, s'je ne pou v Us que me 
retirer J'ai fou ce que ie devais en m'en 
qnérant avecs.llicitude de îa sauté du 
général. 

Mme friiilanger déclara alors qu'elle 
i,op:>o<era!tde toutes ses forces à la de­
mande en divorce, ajoutant qu'elle vou­
lait conserver au général • un foyer pour 
ses vieux jours.» 

M. Boulanger demande le dévore© 
Lepésldent n'avant'pa* réconcilié les 

époux, c"es'-à dire n'avant oas amené le 
général à renoncer à sa demande de di 
vorcr, les adversaires qui, l'un et l'autre, 
avalent fait choix déj\ d'un avoué, le gé 
aérai, de M* Paul Roche, Mme Boulanger, 
de M' H'isson, viennent de charger deux 
anciens oàtonniers de soutenir devant le 
tribunal leurs prétentions respectives. 

Il Martini plaidera pour le général, et 
M* Barhmix pour la défenderesse. 

L'affaire est inscrite su rôle de mardi, 
mats M. Boulanger demandera certaine­
ment remise jusqu'après l'élection de la 
Seine. 

tr-or émane pation inciat*, 'la I-» (.'fondront In 
27 mnvin" en votant u»ur I» candidature r-pu 
blicaloe du c tuyon Jacques. 

A Montmartre 
Rue Cllgnancourt, on ne comptait pas 

moins de 3.00Q assistants. MM. Joffrtu et 
Plchon ont fait le procès du boulangis 
mes. 

Les quelques orateurs — ils étalent 
trois — qui ont essayé de soutenir la can 
didaturede M. Boulangeront été siffles et 
Il itérai e nient conspués. 

La réunion a voté l'ordre du Jour sui­
vant : 

LMélec'.euri Mans* au , .â j . ÉasasetWéa 
la rur Clii 

'Us vof'îroiit toi» pour 

i félicitant le citoyen JotTrin de FOI dévoue 
it infatigable k U "République •ocit-lfl. 

Rue des Feuillantines 1000 électeurs en­
virons étalent réuuis. 

Réuni in 1res calme dans laquelle bou-
langistes et antibouiangisies ont pria la 

i « « 5 h , S 
.alttf.li; 

MM. IMJ,.. 

a d .1) îé le. résultats 

8 0 0 v , i l 

L'ELECTION 
Eaeeltontes i elles 

pessimistes ooi 
cas que M. Boulanger marche à une hon­
teuse défaite. 
Dans les milieux réputés comme les plus 

bouiangistes le revirement est énorme. 
Trois choses y contribuent : l'union ad 

mirable de tous les républicains; puis les 
explication» plus qu'embarrassées four­
nies par les journaux bouiangistes sur la 
provenance de l'argent que l'on dépense 

toison en ce moment ci. 
Enfin l'altitude très crâne voire belli­

queuse prise par la Bataille. 
Le journal de M. Lissagaray a pénétré 

dans tous les faubourgs. 
Il parait à trois heures et est enlevé a 

plusieurs centaines de mille exemplaires 
avec un-- véritable furia. 

Hier, notamment, la Bâtante a dû pu 
blier une seconde édition. 

Les réunions 
La campagne des réunions publiques, 

est le meilleur moyen de tâler le pouis 
--î corps électoral. 

Mardi soir il y en a eu plusieurs encore 
et toutes ont acclamé la candidature de 
M. Jacques. 

A Bellevil le 

A Belleville MM. Cbabert et Paulard, 
conseillers municipaux ont violemment 
attaqué M. Boulanger. 

L'assemblée â I unanimité moins une 
voix a voté l'ordre du jour suivant : 

Les èleclenrp du qattorsiàme arrondisse méat 
dénoncent k U République et à la Franre, patrie 

Profondément tttsohéa à la R>putVtqiie, hors 
de laquelle les travailleurs ne sauraient obtenir 

Boulé . 
Boulange'- 80 — 

La séance a "le levée aux cris enth u 
sias'esde: A t>;<s Boulanger! Vive U Ré­
publique! Vive racines. 

Lee modérés 
Les républicains modérés du quartier 

des Ecoles ont, parait-il. 1 intention d'or 
gaoiser prochaine nent une grande réunion 
privée qui aurait lieu soin la présidence 
de M. sieztères, de l'Académie française. 
M. Frédéric l'assy prêterait son concours. 

La frondaison boulsngiate 
tisse aux tonds mystérieux est Iné­

puisable. 
Nous sommes menacés, parait H, d'une 

avalanche de feuilles bouiangistes. 
aujourd'hui la prochaine 

apparttiou du SauveiUst* et d'un autre 
tournai qui aurait pour directeur M. Ver-
goin. 

À H. Henri Rochefort 
M. Anatole de La Forge r*pond en ces 

termes a un entrefilet du journal 17»-
/ro»+»jr««ni : 

9ooa ce titre : U» mriationê 4e M. Attélete âe 
la Forge, le rédactem ~ " 

drapeau a tous le- ennemis do 1-R pQblissi 
Ce n'est donc pas moi qui ai varié, S*»*| I 

candidit de l'Intraruigrant, de- c<>inU<'d mm 
rlahstes, des |o.irs«ux cleno-ax .-l m- i*nU • 
de Jérôme-Napoléon, Je pi.ili^pe Vil et de Vit 
tor Ho n a pu rie. 

Id< BATAILLE N i Ll< PRESSE > 
Le jouro.l ,1c M. Ll-.iiRir.y pjbli.it . . . n t -

on Ut dans la Prtm. honteusaaent 
tapi à la Un dune colonne, I entremet 
suivant : 

Un d » org«ne* ofnele's do minuter, d e . 
fond, qui ont ce . , é d'être Meret, pour derenir 
nnhliei.toat enmnie lus fru Ne, qu'il, ectre-
li-'nnent, en"',iHtrr . o u , c.U>' rnbri-iue : • Boa-
l .n ler lUfjep.r I». [ i . l i e n . . . le. i-ju-en .«Ter-
. * , , a nr i . p , P t i n.t'nn.i p,p I . , Journaux 

r l . ' u r.t-li r d - C li I. 
* y t c l < t-, <• .,.," m i.r.-ml.r se'ett 
!.' r Hr-, vin. .K-.ot 0 . ^moUn** . de 

»v.nl » -n , rolleK . . . de 'ji preere reptt-
e - u n . n l m r n t entiboulooo t.'.. Aveelee 
I- - f >!,>r:oiibiM fr.nç.1,. elle Mt rttOB-

.. _. d' le r, r-rodurtlnn eux lourn.ux of.marc-
ki-ne qui er.th,.ut l. u- b . v sur e . Slooleer. 
l,«ri,i.oi3 et vid'-nt îflor égout sur notre pétrie. 

M' L-aguerre ne nomme pas > la cacet-
J •, qniapuhlié . Boulanger jui-é parle* 

Italiens. • aestlaBaïaiiif. l'uiicleaptra 
hier 

Je ne ferai pas comme Rochefort; Je 
n.e nie coutenterals pas de Provoquer M. 
Laguerre. Je leial mieux. Je répondrai en 
robligeant a suhsUntier sa calomnie. 

Donc, M Laguerre, je voue somme 
.envoyer immédiatement deux de Te» 

ami. au,si tiou! insistes qu'il vous flaira 
u-1- ii-iailre l origine dea quatre soue 

e.. lesijuels J'ai lait reparaître le ass-
i'(». Je neitrii miiinéme reglstree, 
tout oeqii'ns voudront à leur dispoet-

Uue conilition seulement, cest qu'i 
on tnurdeux ,1e me. amis iront t le 

-. «M. voir vo» regist re* el s'assure, d'où 
viennent les fonds dont vous vivez. 

L. 
Réponse de le • Presse. 

Dans son numéro d'hier main, M. Le 
guerre a répondu eu ees termes : 

O u , un entremet qu'il me dédie, M. Lisau*. 
ray i « met en demeure de faire vérider par 

I de me, a 

Et il ajoute ( 

jrlalne de, quatre i 

i ' « : • Une eondittea 
mon tour dette de sses 
le voir vos re«ti*tres, et 
ni les fonda doat voe. 

5«aa.îS^ja : U H'it.uUrA_ , o 

sle nuus mira prouvé n^™. 
- a siosidee pi.ci Sesve*n 

lie, •atartées par la Ghtnoellere pru*«ieoa». 
Et, comoM ditsat 1M mtuaé«s.tioi«Bs,« 

".ri? -?!!? - *! *****•*•**£ 
qo fl faut démontrer. — Q. L. 

M 

Houlanger à la p! t 

La . Bataille i 

M.LIssigaray continue dans la BaUiiUe 
son ardente camuague contre les boulan-
geards. 

Voici en quels termes il remercie les 
citoyens qui lui ont présenté leurs félici­
tations é la suite de son duel : 

Je remercie W nombreux citoyena qui, hier 
eoir et auipurd'lui, sont venua, à la Bataitte, 
m apporter la preuve de leur «ympaUie. Ils ont 
raison decroin qm'c (•>[ >ci le t-. n eombat. Je 
justiHe'-ai leur confiance. Gotnrae je t'ai dit ni r 
il n'yaora jamai, de trêve «vei: \ei oéaarienp *-l 

vont porter i la réaction d< s 
; lafl*pub iqua. 3i le a 

idana ladoaqa' 

LlSSAGASAY. 

les ' iijlicatioDÎ, lou 

a de M. 

rrôriïTDs 

Riposte d* la • BaUlUs L ~^— 
M. Laguerre n'a pas été prompte •'exé­

cuter ainsi qu'il résulte de cette dernier* 
note de M. Lissagaraf. 

La petite vipère 
J'ai attendu " 

Snemfn'a qu'ils voudra,.-. . » w r , . i r , . - „ . 

B*uiu£A* q U ' ° n t vtmt* d e f â i r * reP*raUÏr» la 
• li est rfnux ht>orea «t d«mif, notre t i r s n va 

H^rL^rr""™'''''' -WJ!."!? sr 
X SïffSi. elê SSsifcTT- M"~ » 

QUELLE MODESTIE! 
La Preu* a reproduit les articles dans 

lesquels la Lanterne défeudait autrefota 
M. Boulanger. 

La Lanterne répond et daoa sa réponse 
noua trouverous un renseignement bien 

•Meetaora, tics, articles d'allant pin» 
PU ILS ÉTAIF.XT RÉDIGÉS OU A FEU PSBSt 
at c-lai g U: elle la Prew* - i>ar U, 
•"'MÊME, QUI NK SE HABCBalTDAlT 

f. Jpn.tr et noubaut-Têurcoing K 

L'AS DE CŒUR 
Du Terne aima Violette, non pas â pre­

mière vue, comme on aime dans le» ro­
mans où l'amour procède par explosion, 
mais lentement peu à peu, sans le vou­
loir et presque sans le savoir. 

InCrodult par le colonel chez maître 
Barbe-Blanche, et initié aux mystères de 
«e cabaret à rlusieurs fins, Du Terne y 
vit la leu.ne fille, et il ne remarqua loni 
d'abord que sa merveilleuse beauté. Puis 
11 fut pénétré de la douceur ineffable do 
sa voix, du charme irrésistible de son 
langage simple et gai. de la giftce natu 
relie de tout* sa personne. Alors fl com­
mença à s'inquuMer de cette ravissante 
enfant que le hasard avait fait naître dans 
une humble condition, emme le vent 
sème une primevère sur un toitde chaume. 
Et bientôt il en vint à se demander pour 

3uoi de la pauvreté de Violette et de ses 
isgrAces à lui gentilhomme sans terres 

et capitaine sans compagnie, il n'essaierait 
pas de faire un bonheur. 

Il en était là, quand la scène de la rue 
Quincaïupoialui révéla qu'il aimait plus 
qu'il ne le croyait lui môme la bouque­
tière dont il avait pris la défense, car il 
•'aperçut qu'il était tout prêt h donner sa 
vie pour Violette, et que, de plus, il était 
horriblement Jaloux d'elle. 

La seul idée que M. Law pouvait recom 
mejecer ses tentatives le mettait hors de 
lui, et certes, .s'il eût été libre de tous 
liens, il surait cherché l'occasion d'infliger 
à cet insolent Ecossais une de ces insultes 
qui se lavent avec du sang, mais le che­
valier conspirait, et conspiration oblige, 
ri plus ni moins que noblesse. 3 attaquer 
personnellement au tout puissant eoatro-

r les intérêts de son ami 'e colo-dec 
ajat 

Force lui était donc de ronger son frein 
jusqu'au Jour du triomphe.jour prochain, 
il l'espérait du moins. Seulement, après le 
danger que la jeune fille avait couru, il 
n'était plus permis à du Terne d'hésiter. 
Il lui fallait renoncer à son t\mnur ou s'y 
engager plus avant, car.d'un jour à l'autre, 
IAM 4vénemen's privaient se précipiter, 
et le forc*,*à'ïuitler ,a F™»"». 

L'heure était ??«« d« Pr
r
en.,ire ffiJKÎJ; 

Sa situation vis-à-vis uC Vio ettei étal de-
venue intolérable depuis qu i! avait passé 
par la tète à maître Barbe-Blanche de con 
damner sa fille au vil métier de ravau-
deuse. et du Terne ne se sentait pas le 
courage de souffrir longtemps que la prô-r-
rérée de son cœur passât ses Journées a 
raccomoder des bas en plein air et ses i 
soirées à servir les pratiques de Visée de- j 
Boit. 

Depuis deux mois qu'il voyait chaque 
je,.rVioiette.leursregard<s*étafenlrencon-
tréa bien des fois et leurs yeux s'Ôialê t 
dit bien des choses, mais Ils n'avalent 
encore échangé que des paroles loslgnt 
fiantes. 

Du Terne jugea que l'heure éMit venue 
de franchirce pas solennel et de s'enga­
ger tout à fait, dans l'espoir d'obienir en 
retour un aveu et une promesse. Une pro-
messe surtout, car il comptait bien sur 
l'aveu ; mais il ne comptait pas du tout 
se conformer à l'usage en demandant k 
maître Blanche-Barbe et à riamo Margot, 
aon épouse, la main de leur fille. 

il en eût trop c<>ûté A aon orgueil, et, de 
plus.Il entrevoyait un refus du cabare'ier. 
qui lui faisait Teffet d'un rustre quinteux 
et mal disposé à l'endroit des gentllflon» 
mes. Et pourtant le chevalier était bien 
éloigné de vouloir en user légèrement avec 
Vloletu», el U oe méditait pas du tout de 
lasédulre. 

Ce qu'il rêvait, tfétsit, «nmnt» !. \ avait 
dit au comte de Horo. de la prendre en 

1 croupe sur son cheval, de galoper avec 

elle jusqu'à la frontière, derrière le car­
rosse qui emmènerait en Espagne le Ré­
gent prisonnier, et de l'épouser au-delà 
des Pyrénées. t 

Un si hardi dessein.pourêtre approuvé 
de celle qu'il intéressait, devait au moins 
lui être expliqua et c'est à qqol le cneva-
lies se résolut le surlendemain du jour où 
H avait eu la bonne fortune de sauver >a 
bouquetière des grifiVude l'exempt. 

Du Terne décida donc de se rendre, à 
la nuit tombante, dans le eul-de sac de 
Venise, où la pauvre Violette se morfon­
dait d tns son tonneau, d'y avoir avec elle 
un entretien décisif, puis d'entrer chez 
maître Blanche Barbe, où il était à peu 
près sûr de rencontrer LaJonquière, le­
quel ne manquait lamals de passer une 
heure ou deux à la taverne avant de s'es­
quiver pour aller retrouver ses gens dans 
re « r repaire du premier étage. 

Jusqu'alors, le chevalier, qui oe se mô 
laitqiraccir'entellement aux conspira tours 
$1 qui d'ailleurs n'était point signalé au 
Ueuleamtt da polioe, le chevalier n'avait 

Sas pris la précautiqn de se travestir. 
[ais l'échauffourée de la rqe Quincam-

pdxl'av'Wt m|s en défiauce, et U jugea 
prudent, sinon de se défigurer en endos­
sant quelque accoutrement grotesque, du 
monade modifier un peu sot) costume 
habituel. Il renonça au justaueerps de ve­
lours, à la vesle de satin i>rochè, anx bas 
de-soie, au chapeau bordé de point d'Ks-
pagne àt à la fine brette de cour à poignée 
dorée, pour revêtir un habillement en 

S erse brune, qui lui donnait presque l'air 
'un filé de marchauq. 
Il sortit donc de chez lui, bourgeoise­

ment accommodé, et prit à pied le chemin 
de lame Qui.icampotx. croitant brave­
ment ses souliers sans boucles et s'appli­
quent à imiter l'allure lourde des cro­
quants qu'il rencontrait, k quoi il ne réua 
sissait guère. 

Il arriva à l'entrée du eul-de-sac de 
Venise au moment où la cloche annonçait 
la clôture des opérations Hlssisstpiennes. 
pi foule des spéculateurs en plein vent 
rècouiait par toute* les issues, lentement 

matin au soir, bien des fortunes. 
Le moment approchait où les courtiers 

hatùiués d'un certain cabinet situé au-
dessus de la taverne de maître Blanche-
garhe, allaient y venir régler leurs «omp 
tes, et la nuii devait bientôt relever Vio­
lette de sa déplaisante station dans s n 
tonneau. 

Le chevalier n'avait pas eu une minute 
à perdre s'il voulait causer avec elle en 
tôte-à-iôte. *I) hâta le pas, et le cceur lui 
battit bl-n fort quand il aperçut la pauvre 
enfant enragée dans sa prison de bots, 
coujbée sur son aiguille, qu'elle pensait 
courageusement, malgré le froid qui fil 
sait trembler ses doigte, et la bise nui 
rougissait ses Joues. ' ^M 

hAn;!f H°nh?u L'ffi ?*u ,é,1,«< « du Terne 
aUou de ie rencontrer avec uhe des pra­

tiques de 1a ravaudeuse par force II s*p-
procha ai doucement, que la Jeune fille ne 
leqtend» point rentr, et qû ll fut obligé 
de tqusaer légèrement pour annoncer sa 
présence. 

Yioletie fit un netlt mouvement de mau 
valse hqmaur ; elleoroyalt qu'en levant la 
tôle elle allait voir quelque passant lui 
apportant de l'ouvrage pour prolonger 
suri supplice du tonneau, mais elle recon­
nut du Terne sou» se* modestw habits, el 
elle rougit de joie. 

-C'eal voua, monsieur le chevalier, 
dit-elle de sa voix harmonieuse et péné­
trante comme le chnnt d'une fauvette. 

«•t aile ajouta avec un sourire: 
. r\A>t»l mon Dieu! comme vous voilà 
fait! 

— C'est vrai ! j'ai l'air d'un cuistre, dit 
le gentilhomme en riant d'un rire un peu 
forcé. C'est que je suis obligé de prenira 
certaines précaulien» depuis la bagarre 
d'avant-nier. Ces coquins*q«i cherchaient 
A voua violenter m'ont la mine d'appar­
tenir à M. d'Argenson, et Je ne me soucie 
pas d'être reconnu par quelqu'un d'eux 

— Oui, oui, il faut éviter cela, dit vive­
ment Violette. Mais Je ne vous al point 

du Terne, heureux, de profiter de cette 
ouverture pour entrer en affaires de cœur. 
Est-il possible que mon souvenir s >it resté 
présent à votre pensée, que... 

— En doutiez vous donc? demandai* 
' "- n le regardant avec ses «•'•'nds 

espérer, Violette; 
yeux si bleua et al doux 

— Je n'osais pas '" 
mjtl. pitMqae T o„8 - ^ 
jne wa m .ajmez ,m p e u . e t m o l a u 8 s , 
te puis bien vous dire que Je voua aime, 
s'écria le chevalier, que ce début avait 
encoui seé au point «le le décider a brus­
querie déclaration si longuement méditée. 

— Vousni'aimei! dit Violette sans rou­
gir à cette déclaration subite. Oh! tant 
mieux, monsieur le chevalier, car moi 
aussi Je vous aime. 

Le coeur est parfois de contradiction 
comme l'esprit, et celui de du Terne oe 
lut point pleinement satisfait de cette 
réponse qu'un quart d'heure aupavant II 
eût a peine osé rêver. Pouiquoi? Peut être 
n'aurait il pas su l'exprimer, mais il le son 
tait à merveille. 

Son désappointement sellsail si bien 
sursajlgure, que Violette lui demanda 

— ous, monsieur le ( 
Du Terne tressaillit et dit d' 

émue : 
— Econtez moi, Violette. Je vien» de 

vsus avouer l'amour que j'ai pour vous 
et vous venez de me répondre par trois 
mots qui sont jllés tout droit à mon oceur 
Vous m'avez dit : Je vous aime... 

— Et Je vous (e dis encore, monsieur li 

— Maie... quei donc» 
— Savez- Tons ce que c'est quJilmer ? 
— Aimer ! répéta Violette en reuardsnt 

«u Tente «vsc (ta jeux étonnés ; n'est -ce 

Ainsi donc, M. Boulanger écrit lui-même 
les articles dithyramblquee qui nariiaêènt 
dans les Journaux dévoués ^"l"" *"**"" 
h.Ç.'.f'SB'i"le Mi-ira" le ce personne*» 
boursouflé d orgueil et d'ignoriooe. 

donc pas penser sans cesse à qielnn"m> 
souhaiter de ie voir toujours. W|r• mrt» 
donnerait avec Joie sa vie r.oâr lui V 

- Oui, Violette, oui, Ces? ainsi qu-oll 
aime, que je vous aime, moi q ™ 
.„7„,Et,tVOU3 m e ''»TW d*J» prouvé, car 
avani hier, pour m'arrucherf cea mla*. 
rahle» vous vous êtes exposé, vous arec 
couru le itsque d'é'.re blessé... tué peut 
être. Moi. le ne suis qu'une femme.™ te 
n'ai ni la force ni le courage.... maie le 
prie Dieu loua les soirs de m'aciorder le 
bonheur de me dévouer pour vous 

- Violette un Jour, demain peu-être. 
Je puis ôtre forcé de quitter Parla' de «or. 
tir de France. 

L'enfant pSIlt, mit la main sur son eorju. 
et murmura : 

- J'en mourrais. 
Cette fols, l'àmedu chevalier fon-nii se 

bonheur. 
L'épreuve était décisive et, au Heu de 

commenter avec son esnrlï les irai» 
échappés au cœur d'une er.fant, du Terte 
se.livra loutentier.il prit la miln de Co­
lette; la pressa de ses lèvres, et tal Sa-
rconîenîr m ° " 0 n qU'" "6 Chmbtit " « • 

- Voua ne moi rrez pas, car noue ne 
nous quitterons Jamais. Vous ne mourrei 
pas, car vous serez ma femme " " " " " ^ 

- Voire femme 1 répéta ts jeune 00» 
avec une sorte de terwur; mol, nui 
femme, monaleur le ehevaltér ! 

- Oui, Violette. Désormais ma vie «u 
indissolublement liée à ta vo\E i l V ï 
où il me faudra partir. lo"r nroShife ^ 
Je touche au dénourient d'uC^iéruUeïï 
entreprise, Je viendrai vous r%pele,TÎS 
nous nous sommes promis,le ne èl £ 
nous séparer et Je vous dirai- - t . i ï ï ' 
Nous fuirons ensembl, et rr- ' — . " W 

passé la i r o n u é r i i ' u ^ S t , » r mon I 
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